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G A L E.-R I E

L'HON. LOUIS JOSEPH PAPINEAU.

Y avait vingt ans que l'Angleterre, vaincue par la
erevéerance patriotique d'une nationalité, qui ne voulait
as se laisser écraser, avait accordé au Bas Canada uin si-
Diacre de gouvernement cons titu tionnel. Les Canadiens

is, investis du droit sa-
cré (le conduire leurs destinées
avaient noblement profité des
Oncessions de l'Angleterre

POur affirmer et faire prévaloir
e ur autonomie. Toujours

le qui vive, toujours l'arme

braseilsr n'avaient cessé
iracher à un pouvoir tyran-

e les lambeaux de liberté
fa leur disputait. Mais le

e tie, se réveillant aubruit
eurs succès et de leurs con-

S Politiques,leur avait (lé-
t ie guerre acharnée ettraai1.f

ft lait à nullifier leurs ef-

Chset leurs travaux dans la
80azubie d'Assemblée. Un

muet erneur arrogant, stupide-
nspiré par des conseil-

ti irresPonsables et une fac-
i haineuse et jalouse, avait

Patout surexcité le sentiment
n'tial par un orgueil in-

Se s é et une persécution
euse.

Uxajorité de la Chambre
ee conduite par MM.

avait ,bet Papineau, père,

aiéte rsolu deo conquerir com-

a 1berté son iindépendance et
voir ae téen arrachant le pou-

au x influences funestes
i leCivenaient, en re-

s ale la Chambre d«As-
iersé îes juges et les offi-

r de la Couronne et eii

0sit q4uant, au iom de la
t tution Anglaise, in coi-

uareS, s l'exeCutif.
etait en 1810; la Chambre

et semblée était en session,
das 1grédeux dissolutions,

o pace(le deux ais, la

fore ité loin d'avoir perdu des
8 , eolnuel'avait espéré le L'HON.

glées. eu, en avait ga-
9ue î '' le peuple n'écoutait

sinobles impulsions du sentiment national. La disavait recntina. a is
jaisavait recommencé plus vive, plus animée que

penjeune hommnie se leva; il venait d'être élu; il avait
bueine vingt-trois ans, une taille élevée, élég mte, un

tleine magnifique, des traits aristocratiques, une tête
de fierté, de noblesse et d'intelligence, quelque

N A T I O N A L E.

chose de Lafayette et de Washington, l'élégance et 'la ment défendu; elle avait trouvé cet homme .... c'éta t

distinction française unies à la majesté anglaise, tous les Louis Joseph Papineau. Son illustre père, M. Joseph

indices qui révèlent l'homme fait pour commander par la Papineau était là. Quel joie pour son ceur (le père et

grandeur du caractère, la supériorité de l'intelligence. du patriole ! Quelle couronne plus digne de ses cheveux

Et lorsque sa grande voix retentit dans l'enceinte légis- blancs et d'une vie glorieuse consacrée au service de. la

lative, comme les vibrations puissantes de l'airain, pour plus sainte des causes! Le noble vieillard! Qu'il dût
relever avec fierté sa tête fati-

guée ! Astre brillant, que le
passé emportait, il voyait s'é-
lever à l'horison l'étoile le l'a-
venir destinée à illuminer la
marche de sa malheureuse pa-
trie dans la voie de l'honneur
et de l'émancipation; et dans
cette étoile il retrouvait son

image embellie.
Il pouvait se reposer sur le

bord du chemin; il n'avait

" plus qu'à guider les premiers
pas de l'homme qui se présen-
tait pour continuer son Suvre
et recueillir l'héritage confié à

son patriotisme ;-et cet hom-
me... .c'était son fils!

Nous devons à M. Verreau,
l'éminent principal de l'Ecole
Normale de Montréal, la date

précise de la naissance de M.
Papineau. Il est né à Mont-
réal, le 7 Octobre 1786, et non
pas en 1787 ou 89, comme 'af-
firment tous ceux qui ont écrit
la'vie du grand orateur. Il est

donc aujourd'hui dans sa qua-

tre-vingt-quatrième année. Il
manifesta, dès son bas âge, une
rare precocité d'intelligence et
des aptitudes (lui frappaient

tout le monde. M. de Gaspé,
son ami d'enfance et son comn-
pagnon de collége, donne, dans
ses jolis 3Mémwires, les details

intéressants sur la jeundsse de

M. Papineau et son ctours d1< -

tudes au Seinnaire de Québ1c.
La renonmée (lu jeune l'a-

' pineau l'avait précedé avantt
Il même son entrée au Sóm:-
"naire de Québec. Tout fai-
" sait présager, dès lors, une

, carrière brillante à cet enfant

"précoce, passionné pour la

LOUIS JOSEPH PAPINEAU.-D'après une photographie do Notman."lecture, et dont l'esprit ètait
déjà plus orné que celui de

" la plupart des élèves qui ache-

dénoncer les outrages du passé et présager les vengeances

de l'avenir, la majorité radieuse et enthousiasmée salua

avec transport les accents patriotiques du jeune orateur;

elle avait besoin d'un homme jeune et vigoureux pour

1 prendre la place des deux chefs vaillants, dont l'âge et

les fatigues avaient épuisé les forces, pour prendre de

leurs mains tremblantes le drapeau qu'ils avaient héroique.

" vaient leurs cours d'études.
" Papineau jouait rarement avec les enfants de son

"âge, il lisait pendant lune partie des récréations, faisait
"une partie de dames,- d'échecs, on s'entretenait de
"littérature, soit avec ses maitres, soit avec les écoliers
"des classes supérieures à la sienne. L'opinion géné-
"rale,était qu'il aurait été constamment à la tête de
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ses classes, s'il n'eût préféré la lecture à l'étude de
la langue latine."
Un jour, les élèves du Séminaires imaginèrent de faire

une chambre d'assemblée et des élections; ils se divisé
i ent en deux camps et se préparèrent à la lutte. Le jour
dle l'élection arrivé, le jeune Papineau, qui n'avait alors que
treize ou quatorze ans, et que le parti de l'opposition avait
choisi pour son chef, monta à la tribune. Voici comment
M. de Gaspé apprécie ce premier effort oratoire:

Je l'ai souvent entendu depuis tonner dans son par-
lement provincial contre les abus, la corruption, l'oli
garchie, mais je puis certifier qu'il n'a jamais été plus
éloquent qu'il le fut ce jour-là. Les prêtres du Sémi
naire s'écriaient : c'est son père! c'est tout son père1
Quel champion pour soutenir les droits des canadiens,

"lorsqu'il aura étudié les lois qui nous régissent! Et les
"messieurs Demers, Lionnais, Bédard et Robert, qui ren-

daient ce témoignage, étaient des juges compétents."
Le jeune Papineau n'eût pas de peine à choisir la car-

rière où l'appelait la destinée; il se décida à étudier le
droit. Il n'était pas encore reçu, lorsque l'opinion pu-
blique, qui avait déjà les yeux sur lui, l'appela à repré-
senter le comté de Kent (maintenant Chambly) en 1809.
Il prit immédiatement part aux débats et se rangea na-
turellement sous le drapeau national et la direction de
M. Joseph Papineau, son père.

Mais lorsqu'éclata la guerre de 1812 entre l'Angleterre
et les Etats-Unis, M. Papineau, malgré sa répugnance à
lutter sur le champ de bataille pour un gouvernement
qu'il combattait sur l'arène parlementaire, prit les armes
et servit, comme capitaine, pendant toute la guerre jus-
qu'en 1815 et montra beaucoup de loyauté et de courage.

Il eut l'occasion, aussi, de donner une idée frappante
(le la hauteur de ses sentiments et de la générosité de son
caractère. Il commandait la compagnie qui avait été
chargée d'accompagner les prisonniers américains jusqu'à
lontréal; la bande ayant commencé à jouer par dérision
le " Yankee Doodle" il sortit des rangs et refusa d'y en-
trer avant que la bande eût cessé de jouer un air qui était
une insulte pour des vaincus.

Lorsque la Chambre se réunit, au mois de janvier 1815,à la fin de la guerre, elle choisit M. Papineau pour son
président, à la place de M. Panet; il avait vingt-huit ans.
C'est alors que commença réellement la carrière politique
de M. Papineau, qu'il prit le commandement de cette
phalange héroique, dont le courage et le dévouement
donnèrent au monde entier l'exemple sublime de l'en-
thousiasme national uni à la loyauté, et démontrèrent
qu'on ne pourrait jamais faire des descendants de la
France, en Amérique, une race d'esclaves.

Il mest impossible de suivre le grand orateur, pas à pas,
dans cette voie glorieuse, où nos pères furent toujours
fidèles à son drapeau, comme ils avaient été fidèles à ce-
lui de Montcalm et de Lévi; l'espace me manque pour
rappeler toutes les phases de cette grande lutte, dont le
souvenir vivra éternellement dans la mémoire du peuple
canadien.

Ce ne fut plus contre les balles et les boulets que ces
hommes eurent à lutter, mais la résistance n'en fut pas
moins glorieuse; s'il faut du patriotisme et du courage
pour braver le feu et la mort sur le champ de bataille, il
n'en faut pas moins pour combattre, pendant trente ou
quarante ans, contre les embûches, les séductions, la haine
et le fanatisme d'un vainqueur insolent, pour subir sans
défaillance toutes les humiliations et les avanies, à la vue
des récompenses brillantes offertes à la trahison.

La justice souillée par toutes les infamies; la défalca-
tion protégée par le pouvoir; la domination de la Cham-
bre d'Assemblée par un Conseil Législatif et des Conseil-
lers irresponsables et antipathiques à tout ce qui était fran-
als et catholique; les places, les honneurs et les gros sa-

laires prodigués à une misérable faction, au détriment des
droits de la majorité; la proclamation audacieuse des pro-
jets les plus effrontés d'anglification; l'infériorité de tout
ce qui n'était pas anglais et protestant passée à l'état
d'axiome ; la violation constante de toutes les lois consti-
tutionnelles et parlementaires et de tous les droits, qui
nous avaient étés garantis par les traités; le contrôle sur
les~ subsides et la dépense publique refusé à la Chambre
d'Assemblée; la violence, les insultes, les humiliations,
l'emprisonnement, les outrages de toutes sortes dirigés
conitre des hommes qui ne voulaient pas baisser le front
ignominieusement ; enfin une nationalité cimentée dans
le sang des braves et des martyrs, et sorti victorieuse
d'un siècle de combats et de souffrances indicibles..., fou-
loe aux piieds de proconsuls avides, livrée à une bande de
corbeaux aflamés..Voilà le lugubre tableau que l'his-
toure déroule aux regards pendant un demi-siècle, et sur-
tout depu)tis 1810 à 1837.

Un jour vint, ou l'Angleterre effrayée de l'attitude de la
Chambre d'Assemblée, que soutenait la population, parut
vouloir lui accorder ce qu'elle demandait; mais il était
tr'op tard. La jeunesse, dont le sang bouillonnait, depuis
longtemps, dans les veines, soulevait le sentim~ent natio-
nul et poussait M. Papineau sur la pente de la violence.

glorieuses pages de leur histoire; c'est elle qui imprime
sur leur front le cachet de la grandeur et de l'immorta-1

L'OPINION PUBLIQUE.

Ce n'étaient plus des lambeaux de concessions qu'il
,fallait au peuple, c'étaient les fameuses 92 résolutions

B préparées par M. Papineau, lui-même, et rédigées par M.
Morin.

Des assemblées enthousiastes avaient eu lieu sur plu-
B sieurs points du pays; M. Papineau y avait été acclamé
t au milieu des ovations les plus patriotiques; les Fils de

la Liberté et le Doric Club en étaient venus aux mains;
le parti anglais avait attaqué la maison de M. Papineau;

- les événements se précipitaient avec une aveugle fatalité.
- On marchait à grands pas vers l'insurrection, sans en cal-

culer les conséquences, sans organisation, sans prépara-
- tion. Des mandats furent lancés contre les chefs du parti

national: ce fut le signal de la révolte.
L'insurrection victorieuse à St. Denis, écrasée à St.

Charles, se terminait par la mort d'un grand nombre de
nos malheureux compatriotes sur l'échafaud, et donnait
enfin au parti anglais l'occasion, le prétexte depuis si
longtemps désiré, d'opérer l'Union du Haut et du Bas-
Canada. -

M. Papineau était à St. Denis, le 22 novembre 1837; il
partit quelques minutes avant le combat, sur les instances
de M. Nelson et de ses partisans, qui ne voulaient pas
exposer inutilement une vie précieuse dans les circons-
tances critiques où se trouvait le pays. Ils lui représen-
tèrent qu'ils étaient les bras du mnouvement, niais que lui en
était la tête et qu'ils auraient besoin de lui s'ils réussi.saient.

Après la défaite des Canadiens à St. Charles, M. Papi.
naau, dont la tête était mise à prix, s'enfuit aux Etats-
Unis.

On lui a reproché de n'être pas resté au milieu de ceux,
que son éloquence avait armés et jetés dans la révolte'
pour partager leur sort et leurs périls et mourir, comme
il avait vécu, à la tête de ses compatriotes. Il faut avouer
que ce rôle aurait été plus glorieux, plus héroique, mais
il n'était pas nécessaire, et on s'accorde à reconnaître que
c'est celui qu'il aurait suivi, si on ne l'eût forcé de céder
à des considérations élevées.

Pour ceux qui n'ont d'autre politique que le fait accom-
pli et qui jugent une entreprise par son succès, l'insurrec-
tion de 1837 est une folie, dont ils font tomber la respon-
sabilité et le discrédit sur M. Papineau. D'abord, cette
insurrection n'a pas été le résultat d'une organisation,
d'un projet mûri et accepté d'avance. M. Papineau au-
rait voulu rester sur le terrain constitutionnel, où il avait
toujours combattu, et quelques jours encore, avant la
bataille de St. Denis, dans la grande assemblée tenue à
St. Charles, il avait conseillé la prudence et la modération,
et il avait déclaré que le meilleur moyen de faire céder
l'Angleterre, était de ne rien acheter d'elle. Mais le Dr.
Nelson, qui était dans la foule, s'écria avec énergie: "Moi
je diffère d'opinion avec M. Papineau: je dis que le temps
est venu; je vous conseille de mettre de côté tous vos
plats et vos cuillers afin de les fondre et d'en faire des
balles."

La résistance aux mandats d'arrestation lancés contre
les principaux agitateurs a été le principal fait de l'insur-
rection et elle s'est circonscrite dans des limites très
restreintes.

Plusieurs sont d'avis que l'adoption et la proclama-
tion des 92 résolutions par M. Papineau a été une faute
qu'il aurait dû suivre le conseil d'une partie des membres
du District de Québec et ne pas tout demander à la fois,
lorsque l'Angleterre se montrait disposée à faire quelques
concessions.

Mais trente et quarante années de déceptions. et de
patience avaient aigri la population; la jeunesse, qui en-
trait alors dans l'arène, était impatiente, pleine d'ardeur
et de patriotisme, elle voulait tout ou rien: les 92 réso-
lutions furent l'écho de la volonté et des sentiments du
peuple.

C'est M. Papineau, sans doute, qui avait amassé la tem-
péte qui finit par éclater; c'est lui qui de sa parole ar-
dente et passionné avait embrasé les cœurs et enflammé
les imaginations; c'est lui enfin qui avait donné au peuple
l'exemple de la résistance à la tyrannie ! Mais va-t-on
lui faire un crime de ce qui est et sera son principal titre
de gloire aux yeux de la postérité reconnaissante ? Serait-
ce à dire que dans la crainte de trop enflammer la popu-
lation, de lui inspirer trop d'enthousiasme pour sa conser-
vation et son honneur national, il aurait dû comprimer
les nobles élans de son âme, les inspirations de son élo-
quence, sa haine du fanatisme et de la tyrannie ? Serionîs
nous plus honorés, plus grands aux yeux des nations, si,
sacrifiant sa patrie à son ambition, Papineau eût vendu on
talent et son influence, si, baisant la main, qui frappait
ses compatr-iotes, il eût accepté ignominieusement les
dons et les faveurs dont on aurait payé sa trahison.
S'il a commis une folie, honneur à cette folie ! car il n'y a
que les grands hommes qui s'en rendent coupables, et il
n'y a que les nations abatardies qui ne la connaissent pas.
Folie du dévouement et du patriotime ! Heureux les peu-
ples qui en sont possédés! car c'est elle qui écrit les plus cela était spontané, volontaire.

M. Papineau avait l'intelligence des grands prinOiP®
qui font la bAse des sociétés modernes, et il faisait plu#t
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lité et empêche l'humanité de se vautrer dans la boue du
matérialisme et de l'abjection.

Mais allons ! Je me laisse emporter par les souvenrs
entraînants de cette époque; achevons de parcourir l'il-
lustre carrière qui nous occupe.

Après avoir passé deux ans aux Etats-Unis, M. Papi-
neau se rendit en France, où il vécut pendant huit ans,
dans l'étude, la réflexion et l'intimité de quelques-lui
des hommes les plus distingués de Paris, tels que Béranger,
Cormenin, Lamennais, etc., etc.

Lorsque M. Papineau revint de l'exil en 1847, les choses
étaient bien changées en Canada; quelques-uns des jeule
gens, qui avaient marché [à sa suite, avant 1837, étaien
devenus des hommes et travaillaient à faire au Bas-("anada
une place honorable dans la nouvelle constitution. Le
peuple, qui n'avait pas oublié son ancien chef, l'envOYa
siéger dans le Parlement uni. Mais cette dernière phase
dans la vie politique de M. Papineau est bien pàle à côté
de celle que nous venons de retracer ; il voulut reprendre
sa carrière où il l'avait laissée; or, huit années avaient
creusé un fossé profond entre ces deux époques. La pre-
mière fois qu'il prit la parole dans la [nouvelle chambre,
on aurait dit qu'il continuait un discours interrompu Par
les événements de 37; aussi sa voix resta sans écho; On
préférait le grand ministre au grand orateur, LafontaiDae
à Papineau.

M. Papineau s'était fait des habitudes, un langage et
une attitude qui ne convenaient plus sous un gouvernle'
ment responsable, au milieu d'hommes paisibles qui, a'
ceptant avec résignation le nouvel ordre de choses, n'a-
vaient d'autre but que d'en tirer le meilleur parti POO'
sible.

M. Papineau croyant que son rôle était fini, laissa la
politique en 1854 et se décida à passer le reste de ses jours
dans la retraite, l'étude et les tranquilles jouissances de
la vie de famille.

Il passe l'hiver à Montréal et l'été dans sa magnifiqUe
résidence de Montebello, où ses amis et beaucoup d'étra-
gers distingués trouvent une hospitalité qui rappelle le0
plus beaux temps de la société française.

Lorsqu'on le rencontre sur sa route, on ne peut se las
ser d'admirer ce beau vieillard qui porte si fièrement ses
quatre-vingt-trois ans; on met instinctivement la mainu '
son chapeau, tant il y a de noblesse et de cordialité, de
majesté et de sympathie dans cette grande figure! On VOit
qu'il était fait pour les grandes luttes, les grandes choses
comme ces héros dont la peinture ou la statuaire nous a
transmis les traits.

Ne soyons pas jaloux des hommages rendus à une de
nos illustrations les plus pures, les plus honorables, à une
vie dont le désintéressement, le patriotisme et la sincé-
rité sont incontestables. M. Papineau n'était pas riche;
pendant quinze ans il n'avait pour ainsi dire que son 0"
laire d Président de la Chambre pour vivre d'une nia'
nière digne de sa position et de sa réputation et faire
honneur aux étrangers qui le visitaient; et cependant il
n'a jamais fléchi devant le pouvoir; il n'a jamais hésité
à risquer ses moyens d'existence plutôt que de refouler
au fond de son âme les flots d'indignation qui en dé'
bordaient.

L'histoire qui rapetisse tant de noms ne fera que gran-
dir le sien; elle dira qu'il fut le premier de son époque
par la noblesse du caractère, l'énergie du patriotisme et
la constance politique, comme il fut le plus remarquable

par la force de l'éloquence et la hauteur de l'intelligence
Les discours écrits que M. Papineau nous laisse ne

donnent pas une idée exacte de son éloquence et de
l'effet qu'il produisait sur la Chambre et les masses.
l'exemple de beaucoup d'orateurs, M. Papineau est ui
médiocre écrivain; son style diffus rempli d'incidences
interminables, qui se croisent et se débattent avec fracas,
rend la lecture de ses écrits peu agréable. Il était esser'
tiellement orateur, improvisateur, il lui fallait l'actiOn,
la lutte, l'imprévu, le peuple ou ses députés pour audi'
toire, pour mettre en jeu tous les ressources de son élO'

quence et faire vibrer les cordes harmonieuses de 50»

ame.
Lorsque, laissant subitement le fauteuil présidentiel, il

s'avançait au milieu de l'enceinte législative, et de sa
voix vibrante et de son geste grandiose et de son regard
terrible lançait contre les ennemis de son pays ses élO'
queutes philippiques, les gouverneurs tremblaient 5 ur
leur trône et la majorité fière de son chef et de son ora-
tour- l'acclamait avec enthousiasme.

Et lorsqu'il allait de campagne on campagne, jtn
partout des paroles de feu, des éclairs d'éloquence, quelles
ovations ! Quelles processions, quellas joyeuses manife"
tations ! On déployait les drapeaux ; les femmes agitaie»t

leurs mîouchoirs ; les enfants lui jetaient des bouquetS~
et tous n'avaient qu'une voix pour crier: vive Ppineau~
Et ce respect, cette admiration universelle et cotte cO»
fiance générale qui l'ont entouré pendant vingt ans, tO»"
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apPel aux sentiments de dignité et de liberté de ses at
diteurs qu'à leur sensibilité nationale- il faisait un usag

odéré des rubriques insignifiantes, qui sont maintenan
en si grande vogue; on ne se contentait pas alors de mot

no11Ores et vides de sens. Son éloquence était passée
étt de proverbe; on disait d'un enfant qui manifestai

des dispositions à bien parler: " c'est un Papineau."

ti Cependant M. Papineau n'avait pas tout ce qui cons
titue l'orateur; il manquait de souplesse et d'entrain ; i
avait plus de majesté que de vivacité, plus de nobless
que de chaleur; il n'avait pas ces frémissements de voi.
et ces entraînements passionnés qui confondent l'orateu
e l'auditoire dans un même sentiment d'enthousiasme
ependant lorsque l'aigle irrité, abaissait son regar.

Son vol et fondait sur sa proie, il avait des coup
aile Magnifiques, terribles. Le sarcasme s'échappait d

e sa personne, comme une bordée de canon de
nos d'un navire; malheur à ceux qui se trouvaient su
u Passage ! Le patriotisme franc et sincère et 'amou

elyé de la liberté, qui l'inspiraient, donnaient à sa parol8oureuse une autorité à laquelle ses adversaires mêmle Pouvaient échapper.

n joigne à tout cela la politesse la plus français<
bilité la plus exquise, une bienveillance qui se r<
dns toute sa personne, et une conversation enjouéeegafe et instructive; et on comprendra le prestige e

iluence qu'il a exercée sur son époque.
a payé, comme le reste des mortels, son tribut à 1

e't eur et aux chagrins domestiques. Un fils chéri, 1h
ier de l'éloquence et du talent du père, Gustave Papi

eau, nIort à dix-neuf ans; et une fille adorée, lépousle otre éminent artiste et littérateur, M. Napoléon Bo
ssa enlevée, l'année dernière, à son affection, ont cam

vides profonds dans son âme. Comme beaucoup d
grands hommes, aussi, il a été témoin de l'inditlérence(1

comnpatriotes, et victime d'accusations lui ont d
verent affecter sa dignité et son honneur.

ais que veut-on? on ne conquiert pas l'immortalli
Peine et sans fatigue.
Papineau trouve dans la lecture des consolation

,ds .jOuissances qui suffisent à son esprit cultivé; ma
a âge avancé, il passe une partie de ses jours et d

""its dans l'étude de ses auteurs favoris; aussi il su
e Prèsla marche du monde et se tient constamment aourant de tout ce qui s'y passe.
il est en religion ce qu'il est en politique, libre et ind

s antde l'autorité, n'acceptant rien sans di
n, et croyant difficilement ce qu'il ne comprend pa

Utilede signaler les résultats de cette indépendance <
religieuses, chacun les voit et peut les juger.

M. Papinleau achève sa course; il disparaîtra, le derni(

tiole tte g'rande génération, dont il a été la personnific
c 1 la Plus élevée et la plus durable. La mort le trouve

qu'il aura été pendant près d'un siècle; certains hon
Sont comme les pyramides: le temps ne peut I

T (b T>Aer.

L. O DAVID.

L'OPINION PUBLIQUE. UE._

Les Féniens, apprenant l'arrestation de leur chef, devinrent
furieux ; crièrent à la trahison, menacèrent de le pendre, s'ils
pouvaient mettre la main sur lui, et décidèrent de s'en retour-
ner dans leurs foyers, après avoir jeté partout leurs armes et
leurs accoutrements que nos volontaires ramassèrent comme
souvenirs. On ne sait pas encore le nombre des morts et de
blessés faits à cette première escarmouche, qu'on appelle la
bataille de Pigeon Hill; mais il parait qu'on tirait de loin,
car le chiffre le plus élevé qu'on donne est de 7 ou huit tués
et blessés du côté des Féniens et 0 du côté des Canadiens. Evi-
demment les Féniens ne sont pas forts.

Pendant que ceci se passait à Pigeon Hill, un autre corps de
Féniens se dirigeait sur Huntingdon par Hinchinbrook et
recevait d'heure en heure des renforts considérables. Nos
autorités crurent à une attaque sérieuse de ce côté là, car elles
massèrent sur cette partie 1500 hommes, dont la moitié étaient
des réguliers. Les dépêches qui vinrent de ce point, le 26 et
le 27, étaient émouvantes; les rumeurs les plus extraordinaires
jetaient partout la frayeur ; les banques devaient être pillées,
Montréal saccagé, les milices américaines s'entendaient avec
les Féniens etc., etc. Ces pauvres Féniens! Ils n'ont pour-
tant pas le fond noir, car cette fois encore ils ne se distin-
guèrent que par la souplesse de leurs jarrets. Lorsqu'ils aper-
çurent les habits rouges qui s'avançaient à leur rencontre sur
Hundingdon près du camp, où ils s'étaient retranchés, ils dispa-
rurent à travers les bois et les champs comme des lièvres ;
c'est à peine si les troupes canadiennes purent en tuer un au
vol et en blesser trois ou quatre autres. Et ce sont ces gens
là qui veulent s'emparer du Canada ! Depuis cette nouvelle
échaffourée, les Féniens, malgré tous les efforts faits pour les
ramener sur la frontière canadienne, ne veulent plus y mettre
le pied ; il fait si chaud pour courir si fort ! Les dépêches de
samedi et d'hier annonçaient une nouvelle attaque, mais les
troupes américaines sont enfin arrivées sur les lieux et parais-
sent décidées à contrôler les Féniens ! Les principaux chefs,
O'Donnelly et Gleason sont arrêtés. Le général Starr, qui
commandait le deuxième corps chargé d'envahir le Canada
par Huntingdon a été un des plus forts coureurs; il était
même furieux contre ses soldats qui retardaient sa course et
voulaient le forcer de faire face à l'ennemi. Il est disparu
depuis cet exploit ; il parait que les Féniens voulaient le
pendre lui aussi. Nous ne serions pas surpris que les Féniens
après avoir pendu tous leurs chefs se pendissent entre eux
jusqu'à ce qu'il n'en restât plus un seul, comme dans la bataile
des deux chats.

' Une dépêche qui a fait beaucoup de bruit est celle qui an-
nonçait, vendredi dernier, que l'ambassadeur anglais avait
demandé ses passeports après une entrevue avec le président
Grant qui n'aurait pas voulu lui donner d'explications.

Cette dépêche n'a pas été confirmée : le fait est qu'on-n'entre
pas en guerre si promptement : c'est bon pour les Féniens
d'tre si expéditifs.

Nous devons signaler la belle conduite du prince Arthur
dans ce mouvement. Il était à danser dans un bal magnifique
qu'on lui donnait lorsqu'il apprit la nouvelle de l'invasion.
Il laissa aussitôt la danse et se prépara à partir pour la fron-
tière.

COURRIER D'ONTARIO,

LES FENIENS. Eh bienî! là, franchement, je vous trouve ébouriffants, épa-lis notre dernier numéro, les Féniens, qu'on attendait tants. \Voyez-vous, ces petits blasés, ces dégoutés, ces grima-

av i 8. longtemps, sont venus, et ils sont repartis après nous ciers, qui trouvent que Montréal est une cité ennuyeuse! Je
ir laissé da. .. voudrais bien vous voir à Ottawa, mes bons amis, et comme
ct de leurs cartes d visite sous forme dlaecouttreets dans la chanson d'Odry, vous m'en diriez des bonnes nouvelles.

p, Habiter Montréal, et se plaindre, c'est de l'ingratitude, et de
dnatt toute la semaine dernière, l'excitation a été grande la pire espèce. Tenez, si vous n'étiez pas tous pour moi les

ar réal; on ne parlait que Féniens, batailles, victoires, meilleurs amis du monde, je croirais que vos âmes manquent

ae et destruction. Les dépêches les plus variées et les de beauté, ou <ue vous manquez du côté dut coSur.
l'ls Oltraicoiesarrivaient d'heure en heure et jetaient la Car c'est blasphémer que d'articuler un aussi gros grief

p contraditi jcontre votre bonne cité de Montréal.
y oa de rans l'émoi. De tout ce qui s'est dit, voici ce qu'il

ti Nil a voulu faire un coup d'éclat pour augmenter la con- Songez-y donc, mes bons amis, le sort aurait pu vous fairea et de la confrérie en sa bravoure et justifier le choix qu'on naitre à Ottawa, ou vous forcer d'y demeurer. Je me demande
fait de l c . n tente els épouvantables gémissements vous feriez entendre si vous

tiago t lui comme President. La convention ue étiez condamnés à passer ici seulement six mois dans l'année,
S il y a trois semaines, s'était prononcée contre l'inva- vous qui vous promenez en baillant dans les rues de Montréal!

1v4il Canada et avait fait manquer l'expédition qui devait Mais il n'y a rien ici, rien, rien, rien de rien. Vous respirez
lu , à cette époque. Depuis ce temps, O'Neil n'a rien l'ennui à pleins poumons, le matin, le midi, le soir, dans les

P oCottre,ee .uis"ce . ."'-"'- ei--n-- fis t rues, ou les places publiques, partout, partout enfin. Les mai-
lutte- .POUr combattre cette decision. Croyant, qu'une fois la sons' sont laides, les rues sont laides, les trottoirs sont laids;
4e l gagée, toute la confrérie s'ébranlerait et que les soldats il n'y a pas jusque aux bâtisses du parlement et des ministères
24 et nanqueiraienjt pas, il fit un appel à ses gens pour le qui vous semblent laides, tant est épaisse la couche d'ennui

o t le 24, un certain nombre de Féniens se rangeaient sous qui s'en dégage.

L peau et se jetaient sur la frontière.
0o4a 1ie Fnienne, divisée en trois corps, devait envahir le Il est vrai que les sessions nous gâtent un peu, et c'est

le Par trois points différents. O'neil fit son entrée sur sans doute pour cela que notre isolement nous semble si pro.
so canadie-) fond au commencement de la vacance.
O é de Pigeon Hil, le 25, la tête du premier corps Ce que je regrette le plus de la session pour ma part, c'est l

Parole 0 300 hommes, e leur adessant quelques salle de lecture. Nous avons là, outre nos journaux canadiens
de triomphe et d'espérance. Les volontaires Cana- deux ou trois journaux franco-américains de première classe

balles accueillirent, à leurs premiers pas, par une grèle de et une douzaine d'excellentes feuilles parisiennes.

de la qui les surprirent et les rejetèrent en désordre au-dellà Or, cette salle nous était alors ouverte depuis le matin jus.
'a fre r i et qu'à 10 heures, il heures et minuit. Nous avions donc con

s re. O'Neil furieux, traita ses braes soldats de tinuellement sous la main le sujet de distraction. Partant
ct leur dit qu'il voulait leur donner immédiatement impossible de s'ennuyer. Nous avions là, le Monde, le Fran

e tr ion de recouvrer son estime et de se venger. Il les çais, la Gazette de France, l'Union, le Journal Officiel de France

Ina encore une fois sur la frontière, mais vains efforts! leSiècle, et le Journal des Débats, et la Presse, et d'autre

e cetencore.'i e 1aine de volontaires Canadiens réussirent encore une La 1resse où écrit Jouvin ; le Journal des Débats où écriven
etne es rejeter du côté américain. A cette phase des évé- Janin, Prévost-Paradol, Cuvilier-Fleury; la Gazette de France

i O'Neil était arrêté par le général Foster des Etats- où écrit Arthur de Boessieu, à mon sens, l'un des meilleur
et 'Conformément aux ordres du guvernement américain feuilletonnistes de la presse parisienne actuelle.

%20,000.e en Prison, faute de fournir un cautionnement de .-
Maintenant, cette salle est encore ouverte, c'est vrai, mai
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elle l'est jusqu'à 4 heures de l'après-midi seulement. A l'heure
où vous sortez de bureau, on ferme les portes de la Chambre
des Communes et du Sénat, et quelque puisse être alors votre
désir de lire ou le dernier feuilleton de Jouvin, ou la dernière
" Lettre d'un passant" de Boëssieu, il vous faut y renoncer.

Vous brûlez d'envie de vous distraire; mon Dieu, faites une
promenade, rue Sparks, rue Sussex, ou ailleurs. Vous cuirez
peut-être au soleil, mais bah! La cuisson n'est pas chose ab-
solument désagréable, pourvu que ça ne dépasse pas cer taines
limites....

Ce que je trouve de vraiment remarquable, à notre oalle
de lecture, c'est qu'on n'y rencontre ni l'un ni l'autre des d-ux
journaux qui ont la grande vogue parisienne, dans le uili'
éclairé, je veux parler du Figaro et du Gaulois.

Il y a je ne sais combien de centaines et de centainues de
journaux, dans cette chambre. Il y en a bien une centaine au
moins que personne ne lit une traître fois, pendant les douz
mois de l'année. Mais, il n'importe ; ce sont des journaux
qui sortent d'un coin quelconque de la Puissance, il est juste
qu'on les trouve au siège de nos Communes.

Mais pourquoi ne recevrait-on pas aussi des journaux que
tant d'hommes intelligents et éclairés lisent régulièrement vn
Europe. Pourquoi ne nous donnerait-on point 'lUni'ers, I'
Figaro et le Gaulois?

Pourquoi ?.... Tenez, savez-vous ce qu'on ma raconté ? Il
parait que quand L'Opinion Publique s'est donné la peine do
naitre, il fut question, ou il fut proposé d'en prendre deux
copies aux Communes, afin d'encourager un journal qu]i ,-
méritait si bien." La proposition fut repoussée, par "écouo-
mie."

Eh bien ! c'est par économie aussi qu'on ne reçoit aux (om-
munes ni l'Univers, ni le Figaro, ni le Gaulois.

Quand en finirons-nous avec cette scie <le l'économie ? C'st
plus que je ne puis dire. A voir comment vont encor ci-
taines choses, on dirait vraiment que nous sommes tu peu pi
pour rire, et non un peuple pour de bon. Nous dôpnnt-its
pourtant un joli budjet par année. C'est par millions que
nous comptons maintenant. Mais, laissons faire, tout cela
n'aura qu'un temps.

Ce qu'il nous faudrait encore ici, ce sont tous les journux
français de la Louisiane. Il y en a plusieurs, comume Voutz
avez pu vous en convaincre par la liste qu'en a donnée l'aitru
jour, le Journal de Québec. Est-ce que des liens de symtpat bi
très-vive ne nous rattachent pas à toits les groupes fran-ais
disséminés sur ce continent? Alors, pourquoi ne pas protiter
des moyens qui s'offrent à nous d'entrer avec eux en rlatins.
Ils ont des journaux, nous devrions les connaitre, les lirede
temps en temps, pour nous tenir au courant de leurs idets, &
leurs besoins; pour étudier leur tempéramment, leur itua-

tion; apprécier leurs conditions, leurs moyens de pros;pîritó
et d'influence, et leur manière de voir en toute chose.

Mon ami, Alfred Garneau, se proposait, à la session dernière,
de faire des démarches auprès de quelques Sénateurs pour ob-
tenir que des abonnements fussent pris à ces différents jour-
naux. Je crois bien qu'il a fait les démarches, mais qu'elles
n'ont pas abouti. Il devait s'y attendre du reste. C'est bien
là la moindre chose qui occupe pendant les sessions et séna-
teurs et députés. Il est vrai qu'ils ont bien d'autres chats à
fouetter, comme disent les bonnes gens.

Une scie bien autrement formidable que l'économie, c'est
votre affaire Guibord. Je ne crois vraiment pas que la J/l-
nerve ait publié moins de 500 colonnes sur le sujet ? Eh bien!
c'est trop, c'est beaucoup trop c'est énormément trop. Je ie
leur jette pas le blâme 1 Ah ! mon Dieu, non. Je crois et je
sais que la Minerve a ses raisons, et d'excellentes raisons pouIr
en agir ainsi. Mais, quant à moi, je trouve la Ilinerve bien
moins attrayante que d'ordinaire les jours de Guibord.

Il n'est pas étonnant que vos libres penseurs tiennent autant
à voir leur Guibord enterré en terre sainte. C'est un exemt-
ple qui leur vient de loin et de haut,--de Voltaire, ou de ses
amis, ni plus ni moins.

Lorsque Voltaire mourut, M. l'archevêque de Paris, lit dé-
fense de l'enterrer en terre sainte. On essaya d'obtenir des
ordres supérieurs, impossible. Alors les amis du défunt le
firent embaumer et sortir'de Paris, la nuit, dans une chaise de
poste. On feignit de l'emmener à Ferney, et on le porta à
l'abbaye de Sallières, dont l'abbé Mignot était commanditaire.
On y annonça que Voltaire était mort en chemin d'une mia-
nière très chrétienne. Le prieur, ainsi trompé, procèda à l'en-
terrement avant d'avoir reçu la défense qui fût envoyée par
l'évêque de Troyes, qu'on avait informé de cette manSuvre.

.Voltaire mort, est entré en terre sainte par le mensonge de
ses amis ; les amis de Guibord, mort, cherchent à l'y pousser
par l'intervention des tribunaux civils. La terre sainte dont
se moquent ces braves gens, pendant leur vie, est (one indis-
pensable après leur mort ?

C. T.

Le Prince Arthur a été à St. Hugues, faire une visite I'

i Mme. Ramsay, mère de M. T. K. Ramsay. Melle. lamsay
l'a conduit au couvent de- St. Hugues.

* Partout, sur son passage, on l'a acclamé et on lui a lpré-

-senté des adresses de chaleureuse bienvenue.

a LA CAUSE BARLOW.

(ERRATUM.)
- Nous nous hâtons de réparer une erreur que nous avons

,faite au sujet de cette cause. Nous avonîs laissé comiprendre
- qu'il y avait un contrat par lequel Kenne'dy s'était engagé à
', transporter son enfant à Barlow. Ce n'est pas exact. Barl<ow
sa seulement prétendu que Kennedy lui avait prdmis de lii

ten passer un. Mais M. Bélanger, avocat de Kennedy, prétend
e, qu'il n'y a aucune preuve de cette promesse au contrat ; <lue
S c'est une preuve illégale et inadmissible ; et que cette preuve

existerait-elle, ce serait un contrat contraire h la nature et
aux bonnes moeurs et complètement nul, qui ne pourrait lier

is les parties contractantes.
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AUX ABONNÉS.
Le premier sémestre de la publication de L'Opinion Publiqu

va expirer bientôt, nous avertissons ceux qui commenceronl
le second qu'ils seront forcés de continuer six autres mois
nous n'accepterons pas leur désabonnement, s'ils ne renvoien
pas le journal à l'expiration des derniers jours du premie
semestre.

REVUE DE LA SEMAINE.

FRANCE.

C'est le 21 mai que Napoléon a reçu, d'une députation
(lu corps législatif, le résultat du vote sur le plébiscite
L'empereur, ainsi que l'impératrice et le prince, ont été
acuillis avec enthousiasme par les sénateurs et les dépu
tés. M. Schneider a adressé la parole à l'empereur au
nom des deux chambres. Celui-ci, dans sa réponse, a
remercié la nation qui donnait, pour la quatrième fois en
vingt, ans, une preuve de la confiance qu'elle avait en lui.

Ce soir là, Paris fut illuminé d'une manière splendide
pour fêter le résultat du vote.

Le marquis de Talhouet, ex-ministre (les travaux pu-
blies. a été nommé vice.président du corps législatif. Le
même jour, Prosper Duvergier de Ilaurane, ami de M.
Thiers, et Frs.-Xavier Maronier, ont été élus membres de
l'académie française.

Ces jours derniers, le duc de Gramont, ministre des
aflaires étrangères, a donné instruction au ministre fran-
çais à Rome, de s'abstenir de toute discussion concernant
les questions agitées dans le concile Scuménique et de
garder une réserve absolue sur toute action du gouverne-
ment français à l'égard de ses relations avec Sa Sainteté
Pie IX. Cette mesure fait honneur au gouvernement (le
l'empereur.

On n'a aucune trace de la coalition des partis de la
droite et de la gauche, tel qu'on l'avait annoncé, et le
nouveau ministère commence ses travaux avec la con-
fiance qu'une immense majorité lui a donnée.

ANGLETERRE.

A la Chambre des Communes, M. Monsell lit que les
(lépeclies d'Ottawa annonçaient que les troubles de la Ri-
vièîe-Rouge sont finis et que le nouveau gouvernement
projet (le Manitoba promet les meilleurs résultats.

Le Tines réclame l'intervention les puissances euiro
léennes dais les affaires de la Grèce.

Les journaux de Londres ont beaucoup critiqué le gou-
vernement des Etat-Unis qui vient (le faire fermer le ca-
ual. du Suuît Sinte-Mamie, pour empêcher (le passer lex-
pédition de la Rivière-Rouge, et ont dit que c'était un
acte (le mualveillance affectée.

ESPAGNE.

On dit que Espartero consent à accepter la couronne si
les Cortès l'élisent.

Il y a eu des discussions très inté'ressaintes au Cortès.
U un (les (éputés a demandé au ministère s'il était vraique l'Angleterre et les Etats-Unis s'enten(aientLpur
litue (disparaitre ce qu'on a appelé les "lhorreurs des Es-
pagnols à Cuba. Le ministre des colonies a répondu-que
le gouîvrnemeint était sans information à ce sujet. Il a
'appelé aux députés lue le capitaine-général de Cuba

avait, a plusieurs reprises, invité les commissaires améri-
cains a visiter l'île pour s'assurer de la véracité des accu-
sations de cruauté portées contre les Espagnols.

ITALIE.

La nouvelle liste des membres du concile a)cuménique
en porte le nombre à 925.

Les troupes françaises ont été envoyées sur les fron-
tières du royaume de Naples, afin de surveiller les in-
surge s.

Lorsqu'il s'est agi le voter sur le catéchisme, il y a eu
56 non placet et 44 placet juxta modum, c'est-à-dire, moyen-
nant modification. Parmi les Pères qui ont fait cette
r'éserve, on compte plusieurs membres très-inflents de la
iajoirité. L'opposition proprement dite se compose donc
aujourd'hui de 56 membres. Ce résultat n'a produit au-
cune émotion. 1l constate simplement un fois de plus la
pleine liberté du concile.

GREC E.

La nouvelle vient de se répandre que les brigands Grecs,
comm:midés par' <les hionmmes notoirement hoi's la loi, qui
ont massacré les Anglais et autres peisonnes, ont con-
fessé, avant leur' exécution, que leurs chefs ont insisté à
fair'e payer une rançon pour les Anglais et les secrétaires
Italiens, d'après le conseil de personnes d'une haute au-
tor'ité et possédant une grande influence sur le gouverne-
muent de la Grèce. Cette information produit un senti.
muent d' intérêt profond aux quartiers généraux diploma-
tiques et l'on pense qu'il pourra en surgir' de grandes
comp1 licationîs.

BAvIERE.
La Chambre, par un vote 76 contr'e 67, a refeté le hill

demnandant l'abolition <le la peine capitale.
A. C.

L'OPINION PUB LIQUfl

M. Vogt, artiste, envoyé sur la frontière par les propriétaires
ed L'Opinion P usblique, peur prendre des vues tmi tlhéâtre'du. la

ýt guerre, a failli être victime de son art. Il a été arrêté comme
Fénien par nos volontaires, au moment où il se préparait à.

tdessiner une des curieuses scènes de cette invasion même-
rrable. Les volontaires, qui n'avaient pui mettre la main sur

un Fénien de la journée, voulaient absolument que c'en fut
un, malgré ses serments et ses dénégations dést'spérées ('t les
pi-cuves qu'il donnait qu'il n'était pas un guerrier féniu'n, niais
un simple artiste prenant des vues pouru L'Op)inion i1'uhliquu' et
le Canadien Illuistrated News.

Pauvre M. Vogt!1 Confondre un artiste avec' un Fénien. Il
ne parait pas mal pourtant.

LES VOLONTAIRES CANKADIENS-FRANCAIS

Il y a eu la semaine dernière des difficultés entre qiu'lquies
<anadiens du bataillon de Québece et des volontaires de
Toronto; les autorités ont été obligées d'interve'nir pour sé-
parer les combattants. Et, samnedi, conmme un parti de voluon-
taures d'Ontario était à dîner une balle de revolver fuit tirée
dans une fenêtre et passa au dessus (de leur tête. On attribue
ce fait aux ('anadiens et on nmenace d'user de r'ueale.Il
ne manquer'ait plus que les volontaires de l'expédition s' bat-
tissent entre eux. Evidemment les choses vont mal partouit.

INCENDIE AU SAGMUENAY.

Le feu vient de détruire aum Sagueuniay sur min espace de
1500 milles en sip"ýrficie, tout ce qu'ilI y avait au-dessus dii
sol. Forêts, moissons, habitations et constructionîs de toutes
sertes omit été réduites enciiend(r's. Cinq à six cents familles
comprenant 4 à. 5000 âmes jetées dans la misère, la colonisa-
tion dii Saguecnay anéantie, une dizaine de personn"s br'ûlées
voilà. le triste résultat de cet incenîdie pîroduîit par l'imprîuî-d<'nce de quelques celons qui avaienît fait brler des branchues
sèches.

FAITS DIVERS.

Un banqueut magnifique des marchands, et hommes d'affaites
de Montr'éal a été donné, lundi, de la semaine dernilère à.l'lioni.
John Young.

Sir A. T. ciaIt présidait le banque't, ayant à. sa droite M. Gi.
Stephiens, qui remplaçait Son Honneur le niaire, empêché ; il
sa gauche M. Dart, consul-général dles Etat-1'nis, et M. lnlr
wood, ex-gouverneur dii Vermont, et l'uni1 dus pr'<unuturs du
l'enitreprise du <anal de Caughnawaga. Pariai les conivives
on r'emarqumait les liens. MM. 1)orion, Lafrainhtoisu', Il uiîîîiug-
toi>, le capt. Arinsrong, MM. J1. Duuutret, R. Laflammu''- MM.
Parkins, W. Do'ion, Aîchambault, Dl)m icl , J. Priatt, -Clh.

P ratt, Sincennes, Barsalou, Beijoit, A. Roy, llawley, C. F. l'a-
piiâau, etc., etc.

M Fabure, rédacteur de I'Ecuýneii(,it, réponulanf à la sauité de
la presse, a condensé en dueux puhrase îmeses la vie, et le-
caractère de l'hôte' que la ville de 'Muuitréal fêtait avant hih r
soir. di L'homi. Johîn Younmg, a lit M. lFabre, reçoit iu'ilxpe-
sion unanime du sentimient public - et, danîsun pays où l'o-
pinion possède peu de force encore, le témioignage <c'<elle'
qui, ses travauîx et soi> caractère ont réussi à fnmirenver-is et
contre tout est flatteur.

iQuant à sa vie politique, bien queu couirte, selle a é,té aussi
renmarquabule queu remarquée, car l'hoii. Juohn Yoiig a iin s ait-
tant de' noblesse et de désintérussemcnt a uuitte'r le pouvoir,
que d'autr'es emploie'nt d'intrigue et d'égeisiine jpour le ('Ou-
server."'

Or>n'a pas fait du politique à. ce ba nit lais onm l'a laisséý
entrevoir. On sait que l'lioni. John Youmnig ''st mi> partisan
avancé d(' l'in d éîenuan ce et même de l'anniexioni au lesoimi
M. Huntimîgton, qui était là, a fait (1t,5 allusions luus queu tramts-
parentes avec son éloq1 uenc'e ordinaire.

Nous recommandons au publlic l'établisse'ment de MM.
L'szarns, Morris & Cie., 295 Notre-Diiii'. Presque teus les
obljets offerts ena vente îpar ces messieurs son;mîtmaiiuifat..'tiré,s
par cmix avec les nmeille'urs matériaux et ami moyeu (leina-
c'hine's les plus parfaites. Leurs liunttes surutout, maiumfto'tum-
nées avec le plus grand soin, ont déjà. acqulis à. leuri maisomi unie
1relu1tatien méi'itée, (et le'ur nombreuse clie'ntèle s'st la mieilIleurne

gaate<e l'excellence de leurs produits.

Nous avonîs visité l'Hôtel du Canada, récemmnimt ouve'rt ude
in11Uum et sens la direetiomi de M. F. X. Foruin. Nous ru'-
comumandons cet Hôtel ami publie, et spécialemnt aux voya-
gsumrs et ( aux marchands (te la camîpagne. Ils y trouverntî
touut lu' coînfort désirable', et ce aux prix modiqu-e mm (l<udllar
tuarjour; il <'st iniutile (le parler de l'urbanité du gérant, M.fe i Ssui aat aan ta'isa'

tîble
tM'st hisoit rtitevyeu:l rnir a lsporars
de 'piion Play quei purpendriei des ues doui avouâtre deta

ilus'infata d'uns' jtemî< victimee son LartoIl t art demnea
nen pîar' nS ltir esit(u frî momet oui it <l'unéparieà

dcouré une ses utrieîuse ascnes quis jaette aivasio deémo-tu

un'rs nien lasiv l jouir parumienitbsluenlat qe c'enftît
d uits enièrées àermelle tile deatnsdésisperées <et las

preuvees qu'ildoniité quilnquétait as uom durir fsnen, amis
tuunfsimpl etste)rat ue eseri u'uOpno u/iqtio

le pèreden lalustrael Ne. ulaatvéctaot-ahré
Pauvre snmot!Cfnr un psoesulagrgeste ae lui donnien. I

ne darate n'était puotante : hooeCa ti oe

focangeeux.d C'taitlon de832, et il deitaos nvolontaied

danés. ne lte et enfermer das'si e ldur tlte.éOnattrib-

ington, où sa folie prit bientôt un autre caractère : il se
croyait George Washington; dans son costume, dans ses atti-
tudes, dans ses paroles, il copiait autant que possible le père
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(le la république. Lors des bals donnés assez fréquemment
dans cet asile, où ne sont guère que des gens riches, il s'ha-
billait magnifiquement, s'imaginant que la fête avait lieu eu
son honneur, et souriait avec affabilité aux autres aliénCsy
qu'il supposait être des personnages haut placés empressés ?
lui rendre hommage. Mais, dès qu'il était seul, il devenai
sombre ot taciturne, et pendant sa longue détention il a tO
jours été l'objet d'une surveillance spéciale. On craignait qu"
n'attentât à ses jours.

Depuis 1860, il était à peu près tombé dans l'idiotism0 e,
ses forces ont toujours été en décroissant jusq'au jour OÙ la
mort est venue mettre un terme à cette carrière qui pronettalt
d'être si heureuse et qui a été si triste.

Deux fils du célèbre homme d'Etat sont encore vivants:
T. H. Clay, ancien ministre au Honduras, résidant à Ma
field ; et M. John Clay, un des principaux éleveurs du eW'
tucky et jouissant d'une grande renommée sur le turf.

On nous écrit de Québec :
" M Laverdière a imprimé la dernière feuille de Chanmplai»

au milieu des bravos du personnel de notre petit atelier.
Nous étions tous autour de la presse : joie générale. C'est à ce
moment, que je lus une adresse à M. Pabbé, en lui présentant
un joli porte-plume d'or. Cette petite démonstration, faite e0
face de cette presse qu'imprima Champlain, fit grand'plaisir à
M. Laverdière, qui ne put répondre un seul mot, tant l'éIn-
tion l'avait gagné.

Pour nous témoigner sa satisfaction, M. l'abbé nous assenbla
hier soir à 7 heures, dans notre atelier; en un instant la sale
de la composition fut convertie en une salle de banquet'
'l'out fut apporté par les garçons du séminaire : chaises, tables
vaisselles, verreries, vins fins, pâtisseries, bonbonneries.el
un mot, rien ne manquait. J'aurais voulu que vous viss1'cette table couverte par tout ce que l'art de la pâtisserie et d.
confiseur ont su inventer le beau ! Un gastronome se rai
pâmé d'aise !

Quelques prêtres, invités par M. Laverdière, sont venislS'as-
seoir à notre table et ont pris part à cette petite fête typogr-
phique qui a clôturé nos travaux. Les toasts furent portés'
Le premier à Champlain. M. Laverdière proposa le sCeOId
à M. Geo. E. Desbarats. On but à sa santé. .Je répofdh
quelques mots à ce toast. Tout le personnel du sémilnai-
dormait depuis longtemps déjà quand nous quittâmes lé-
blissement."

LE FEU A QUEBEC.

Un incendie dévorant a encore réduit en cendres une partie
Considérable (le Québec. L'incendie prit naissance dans IVW
boutique de boulanger de la rue St. François, dans le faubourg
St. Roch.

Le faubourg St. Roch présentait un aspect sinistre,
était rempli de cris et de gémissements, les maisons seffo,
diraient avec d'effroyables craquements, et à la lueur blafarde
le l'incendie, on voyait les femmes et les enfants réunir à la
h:t quelques vêtements et s'enfuir épouvantés.

Le f''u gagna la salle Jacques-Cartier, mais grce à l'éD'
gie et l'activité des pompi'rs, ce bAtim<ent put étre préser,
apr's avoir subi des domniages de peu d'importance.

Une petite chapelle a été détruite, mais l'eglise paroissiak
de St. Roch a été préservée.

Le feu dévora presque en entier les rues Ane et Richard'
son, et s'étendant (du 'ôté (le la rue du Prince' Edou.ard, s'att
qua aux vastes chantiers (le M. Baldwin, où deux navires 5 Y
trouvaient en construc'ion. En un instant tout n'était u11
monceau de cendres. Les p'rtes sont élevées à à400,000.

Le foyer de l'incendie s'étendait toujours, il paraissait(d;
vouloir enbraser tous les faubourgs, lorsqu'une forte(1 pî11'
abattant la tempéte qui ni avait cessé de souffler toute la n
maitrisa la violence des daimmein's.

On a r'euarqué ave' surprise, mais avec joie, qui laoi<'imaison (le feu M. Olivier Racine a été épargnée par, le feu.
1845 et 1866, l'incendie avait enveloppé tout, le quartier q
avuisine la rue Ste. Anne et la rue (le la Ruine ' cette mai.,ntte seule n'en avait nullement souffert. Aussi les gens
portaient-ils vers cet endroit, et y déposaient-ils leurs
surs que le feu ne pourrait les atteindre.

Pendant quelques instants on a craint sériusemnt PO
1 Hôpital de Marine et les malade qu'elle contenait, ina
phiénoimène extraordinaire, le feu se prit à lutter o.(ntr,
vent violent qui 'attisait, et rebroussant chemin, s'attal
aux rues qui sétendent du côté (les chantiers, empoignant
bolle forge de M. Baldwin, ravageant son chantier, dévO
tout et 'amusant à faire des cendres (le deux bâtiments SPl('

0

didcs,à. la veille d'être mis à flot.

MARIAG E.
A la cathédrale d'Ottawa, le 24 niai, Pierre Chenet, ciimarchand, conduisait à l'autel Delle Emmua-Antoiuette-Mî

Germain. Le mariage a été béni par M. le grand vicairei
duranld.

Gaillardet écrit de jolies choses dans le Courrier des

Etats-Unis sur le vote qui vient de créer l'empire COI
titutionnel en France..

La défaite du radicalisme a été complète, dit-il. Il neP
se rattraper que sur certains détails, par exemple sur le
des villes et sur celui de l'armée.

Il y a là, eu effet, quelques ombres à la victoire impérial
Dans la plupart dles grandeus villes, la mnajorité a été contrai
au pîllbiseite. D>e ce nombre so'nt Paris, Marseille, LYOP
lHordieaux, D)ijon, Limoges, Mont pellier, Nantes, ohf
Saint Quntn Sint Etienne, Ranne, Lille, Cebu
Roui n, le Havre, lBrest, Toulon, Grenoble, Nimes, Arles, F
ruignan, Narbonîne, Valence, Vienne, etc. Mais en comipa.
l'es votes dle ces ville's à ceux qu'elles avaie'nt dlonnlés aux~ e
tions législatives (le 1869, on constate quce P'opp1 osition
notablement diminué, loin d'avoir augmenté. Cet aff'ailib
mient esît surtout remarqluab>le à lParis, Où, l'anuée derniére~

c'andlidats imnpérialistes ni'avaient réuni que 70 mille
contre 230 mille, tandlis quî'au.jourd'hui lParis donne àl'n
libéral 138,406 oui contre 184,344 non. C'est 'ecore la nud>
rité, niais combien les termes de la proportion sonit profonde
ment modifiés ! En une année, le gouvernement libéralise a
gagné pulus de G0 mille voix. Sur les neuf députés la
Seine, trois, MM. '[hiers, Jules Ferry et Pelletan, ont été
savoués par leurs électeurs.

Quant à l'armée, il est bien vrai qu'elle a donné 46,000 . Ce
contre 286,000 oui. Il est bien vrai que la caserne du P'
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ou. à aris, a fourni, polir s pat , .coitre 1,051
Jel e ne trouve pas cela trop rassurant pour l'Empire, car

en prouve que l'esprit (le dévouement absolu est quelque peu
ta Par l'esprit d'indépendance. Cependant les radicaux

i "ent tort de s'exagérer l'importance de ce résultat et de se
des illusions qui pourraient letw coûter cher.

9aillardet ajoute que le vote de l'armée n'inquiète pas Plem-Dereur et continue ainsi:
Et lOur en donner une preuve éclatante, Napoléon III a

li'tt6les Tuileries hier à trois heures de l'après-midi, en
itUre découverte, sans escorte, et il a été, avec l'impératrice,

pas resiteaux soldats de la caserne du Prince Eugène, en
riant par la rue de Rivoli, le boulevard de Sébastopol et la

eî de jurbigojusqu'à la place du Château d'Eau. Arrivé
s4 acour(de la caserne, ' mpereur des(ndit de voiture,

. A. it. LA i Ri N C S~ DE uA 'i i

offrit le bras à l'impôratrice, et demanda à visiter les chambres
des soldats. Un de ceux-ci s'écria, dit-on "Cest égal, voilà
un b. .. qui n'a pas froid aux yeux."

LIImpratrice a parcouru l'infirmerie, trouvant une bonne
parole pour chaque malade, ou chaque blessé, et elle s'est in-
formée avec intérêt de l'état du lieutenant Philbert qui etait
sorti. Ce lieutenant a été la première yietime dcs émeutiers
qui ont cherché, pendant trois jours, - soulever le faubourg du

Temple et la caserne du Prince Eugène. Ils ont commencé à

se promener devant cette caserne en envoyant des baisers

(historique) aux soldats qui étaient aux fenêtres, et en criant:
Vive la ligue 1 Un des meneurs nommé Mallet, qui se dit

parent (lu général Mallet, conspirateur célèbre du premier em-

pire, s'approcha du lieutenant Philbert placé sur le trottoir, et
lui dit : " Est-ce que vous feriez tirer sur le pauvre peuple,

vous?-Certaiin ment, je ferais mon de voir, lui répondl l'offi-
cir. " A ces mots, Mallet décharge sur lui un revolver dont
la balle l'atteint à la main, et l'assassin allait tirer un second
coup, lors qu'il fut renversé et arreté. Il fut heureux d'échap-
per au sort d'un autre émeutier qui a joué, di reste, un rôle
bien plus courageux et plus noble que le sien.

Celui-là, nomtné Baudet, se fit tuer sur une barricade de la
rue Saint Matir, où il persista à rester en agitant un drapeau
rouge et en criant: Vive la Iýépublique ! après les trois som-
mations du commissaire de police. Cette mort insensée, mais
héroïque, a inspiré une page éloquente à Paul de Cassagnac
qui dit dans le Pays:

" Dors en paix, ô le seul républicain qui, depuis vingt ans,
ait su mourir pour sa cause ! Sois heureux que tes partisans
n'aient pas raconté que, toi aussi, tu étais de la police, et, de-
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vant ton convoi qui passe, solitaire et sans imitateur, regarde- L'autre jour, c'était le 13 ai dernier, une cause se plaidait Q je n'ai pas à m'occuper du droit antérernous, nous tes ennemis, qui te saluons chapeau bas!" en Cour de Circuit non appelable, présidée par Son Honneur au Code; mais je ne compren s ou ent dois treL'Académie française vient de perdre un de ses membres les le juge Beaudry; j'étais tout oreille parce qu'il s'agissait d'une 1623, si formel, on puisse prétendre qu'on puisse saisir-'artplus distingués et son secrétaire (lit perpétuel, dans la personne question q.ue j'avais discutée peu de temps avant. Je vais après les huit jours de l'enlèvement.de M. Villemain, ancien professeur de 'littérature française à vous dire la cause, quelqu'un pourrait avoir besoin d'y référer: Une comparaison: Une personne est prisonnière et onla Sorbonne et ancien ministre de l'instruction publique sous --Métayer dit St. Onge vs. Dumontelle. permet d'aller jusqu'à la porte de la cour de la prison. DOitLouis Phillippe. Ce fut un maître de l'art de bien dire ; il Voici les faits : L'e Demandeur, locateur, prend une Saisie- comprendre qu'il lui soit permis d'aller au-delà?p Nous soDeoitfonda l'électisme en littérature, comme M. Cousin en philoso- gagerie par droit de suite, contre le Défendeur, lcataire, neuf les esclaves de la loi : je ne la justifie pas- mais enfin c'est1pliie. L'homme politique fut très inférieur en lui à l'homme ou dix jours après l'çnlèvement des effets qui garnissaient les loi, seslimites sont tracées lorsqu'elle élargit ces limites Polrlittéraire, et la peur des Jésuites devint son idée fixe, au point lieux loués. quelques personnes, c'est de droit stricte; l'interprétation doitde troubler un moment sa raison. Une autre préoccupation Le défendeur de prétendre que la Saisie-gagerie n'était pas aussi être stricte et s'attacheraux causes sans lesquelles ilnle rendait très malheureux, c'était celle de sa diff rmité phy- valable parce qu'elle avait été pratiquée après les 8 jours de a pas de privilége; c'est élémentaire.sique et des brocards que les journaux satiriques se permet- l'enlèvement, et la Cour au grand scandale de plusieurs, alla Ainsi d'après moi, avant le Code onn'avait l'exercice de las'taient sur sa laideur. jusqu'à dire que la Saisie ne peut s'exercer que dans les huit sie-gagerie que sur les meules qui se trouvaient dans la sai-0»Une fois, cependant, il chercha à en tirer parti, en disant à jours (le l'enlèvenuint dans tous lesxcas ; et quant même il louée ; mais on avait toujours un privilge par droit de a iteune jolie femme qu'il sollicitait: " Madame, je suis si laid .... serait resté des effets dans la maiseon, la saisie ne pet avoir sur les meubles sorti, et ce n'est que pouir empêcher les conon ne le croira pas!" Mme Récamier l'a détini très maligne- lieu que sur ces derniers effets. flits des locateurs subséquents que la jurisprudence avaitlmient, en disant de lui : "Mon Dieu, que Villemain est aimable! Eh bien, Monsieur, ce jugement nie va, et je ne vois pas un terme de huit jours à ce privilége et que, confondant leIl ne (lit pas un mot (le ce qu'il pense; il ne pense pas un mot comment on petit juger autrement einiface det1j vrticle 1623 du droit privilégié avec l'exercice de la saisie-gagerie, on a étenditde ce qu'il dit. Mais qu'il est donc spirituel et gracieux I " Code qui dit : " Dans l'exercice de ce droit (dd deoit pririléoié celle-ci à huit jours.Après avoir été un des chefs de la petite opposition orléa- de l'Article 1619) le locateur »eut faioe saisir les etes qui ly sot lMaisnotre Code, art. 1619, ayant restreint le privilége auniste à l'Académie, avec MM. de Montalembert et Guizot, M. sujets, et qui sont sur les lieux, ou dans les huit ours qui soent meubls qui se trovent sur la propriété louée, ne limite PVillemain se serait probablement rallié, comme eux, à l'em- leur enlèement."n ce privilége quant au temps; mais il en limite l'exercice parpire libéral, mais il n'en a pas eu le temps. C'est si clair que l'intelligence la plus naïve ne pourrait pas voie de saisie-gagerie à huit jours.Cinterpréter autrement. Et pouirtant, J'ai entendu maints Au-delà de ces limites le propriétaire peut bien avoir unCHRONIQUE QUÉBECQUOISE. avocats prétendre qume ce privilége existe tanit qu'un autre privilége et venir selon l'ordre qui lui est assigné par l'art.locateur n'a pas acquiis le mêime privilége sur les mêmes 2005, mais il ne'peut pas, je le maintiens, venir avec une saisie,Sots ce titre, on pourrait écrire longuement. Il serait facile meubles ;-d'autres, plus modéés et suivant les besoins de gagerie.de parler commerce, politique, navigation et que sais-je encore, leur cause, disent qu'il s'émd à huit jourdepuis la fin du Et de quoi le propriétaire peut-il se plaindre de cette inter'M tis ce sont là es lieux communs dont je ferai grce aux bail ; mais qu'il existe toujoirs pendant la durée ut bail. prétation? Je trouve qu'il n'est pas mal là, et auprès des aitrerdéliCats lecteurs de L'1inion Pulique. Huabitués àlire des Que dis-je, j'ai bataillé moi-mme deux heures en Cour pour créanciers c'est le plus heureux. Qu'on change la LégislatiOl

chioses intsrnssaoûtesrilsnneguère ces blités e combattre cetteprtni. je ne m' pps pas l moins du mod, un à présent;"omm le gouruet dfd Labruyère, ils diraient avec dédain: Sur quoi s'appuyait mon adversaire ? Sur les raisons que mais tant que la loi est telle, il faut la suivre.nàp stC'est trop froid" ds appuient touts ceux de icette duttîne. Sur quoi encore ? Sur Une jurisprudence peut prévaloir ; mais je dois le dire, il es
lu'volts (itai donc des choses nouvelles, sinon neuves. Je les précédents,. Les précédents ! 1 ("est muon cauchemar. Et malheuireuîx qu'on attaque de front un texte aussi exp)lic.ite etnesignalrai que pour le plaisir de la chose une certaine ru- pourtant il faut compter avec' ex, et c'est uon ne s'n gêne qui ne laisse aucun doutequant à l'intention du Lgisliateur.ui r comportant que M. Chauiveau s'efforcede troquer son pas,on les adninistre non pas à &fat de loi, non plus pour Les Codificateurs connaissaient fort bien les contestations sur-portefeuCille ministériel contre l'hermine judiciaire, aiderc l'interprétation d'in texte ; nais bien comme ayant gies à ce propos, et s'ils eussent eu l'intention de consacrer 1a

M lis M. Chiamvean n'est pas fait pouir être juge f Janmais sa force (le loi. On ne dit pas, après avoir raisonné : C'est ainsi jurisprudence dut pays qîmi accordait la saisie-gagerie après le,bone étoile ne le conduira at palais, oit ne devraient entrer qu'a interprté cette disposition lio. Juge in tel,C mais on huit jours de l'enlèvement des effets, il leur aurait été faieque des gens insensibles aux tendres accents de la poësie. dit touit sinmplenment : "(il en est ainsi parce que tel Jutge l'a de le faire.Aussi je crois plus à une autre rumeur annonçant que M. jugé."s J'ai dit qu'il serait malheureux d'adopter nejurispruedefe(asealtttdéputé aux Comnmuies por Bellechasse, sera pro- Les précédents ont leur valeur, sans doute; mais ils sont contraire à la loi et je le répète, car outre le grand ineonieuliu'en mommé ait poste que lea ministre (le l'istgution dangeureux pour servir de guide et je m'explique: nient d'être obligé d'étudier le droit dans des décisio s SoCu ltbpie semble ensier. Savant, laborisux et ictellient M O n1es ramasse un peu partout et à n'importe quelle date ; vent inédites et souvent mal rapportées, on arrive en der
Ca-ý(ault possède touttes les qualités requises chez u juige. je voutdrais vous peind(re le spectacle (hum avouat glananît ave(' niète analyse -à confondr'e le pouvoir juidiciaire avec le PO"'Pe et ocupéas sa famille-il st célibataire.-il pourra don- une fiévreuse inqmiétue, das les canips de la junrisprudene voir législatif, et c'est un des principes les plus opposéslietut son tenps et segs soins aux afaires ju tidiaires. des v récdents pour servir ai besoin de sa cause ; je désirerais toute saine administration.Ihssiemrs cepnda t regrettent de voir le déput de Bellu- os faite voir tous ces pauvres précédents renmués, bouleversés, Montréal, 28 Mai 1870.
'asse moiuter suirl eba pouitrove qutil merd i bel gisant là les itis sur le côté, les autres sur le dos, selon qu'ils - B. A. TESTMîD DE MONTfGNi
avetairPolitiqpe. Il est très d oputlaireauxomtiouns et ses ont plus ou moins bonne mine à l'oil nu; je serais flatté de vousrpits lui perettentt d'aspirer à la rerésentatioteIliris- faire comprendre les péripéties qu'endure l'ionime de loitietd uéuea . On le désignem dssi come le suc'sseur de quand il se rue sur ceux qui le condamnent et le sourire qui STATISTIQUES SUR ONTARION. Ctliveau dans le guve'nenent de Qiébfl ruàr taine sur sa figre à livui( d'n jugeniemnt qui lu eontrarie. Les résidents d'Ontario, d'après desstatistiques pour 'a

Quoi qu'il t'il soit, it 11 qulie, gràie'à tiss talenits et à liu C'est le sort d'uin tnoyé qui se grippe où il peit. Mais, ot, le liée 18 6 8
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Prends les plus jolies, mais c'est lorsque j'ai à essayer quelque
rvelle combinaison et que je veux composer sans fatiguer ,
4Majesté .I
r -Superbe jhétier 1 fit observer Marat avec un ricanement
iMique.
j Et qui vous vaut plus d'une confidence attrayante, je gage1!
iOuta Michel.

Un coiffeur est un confesseur ? dit Léonard.
-Ce qui signifie que l'on n'a pas de secret pour lui.
Je dois avouer que dans les circonstances difficiles, on a

%Uvent recours à moi! répondit le coiffeur avec une modestieaffectée.

îMsorbleu 1 devez-vous en savoir de ces historiettes scanda-
tes1! s'écria Tallien dont les yeux pétillaient.

rMais.. oui, j'en sais quelques-unes, fit Léonard, dont le
te ntrayonnait de se trouver ainsi le point de mire de l'at-

etion de ses compagnons de route.
'"'Contez - nous une histoire I demanda Michel d'un ton

er'Oh! oh! jeune homme, vous n'y songez pas! Et la dis-ertion?7
Bah1! vous tairez les noms !ris'Oh! vous pouvez parler, fit observer Danton, vous ne
quezjam1 ais de dépasser la vérité en inventant même un

D'ailleurs on ne craint pas le scandale-à la cour.
ýOn le cherche! ajouta Marat.

Et on le trouve ! dit Fouché avec un pâle sourire.As lors, parlez, maître Léonard! cria le petit abbé.
Ue histoire de bataille ! ajouta Augereau.

Ce sera sans doute amusant !" dit Saint-Just.
mConie on le voit, quatre personnages étaient jusqu'alors

de urés étrangers à la conversation générale, dont le coiffeur
reine faisait les frais.
premier de ces quatre personnages, le compagnon du

abseltite Talma, l'élève de l'Ecole militaire, gardait un silence
ti u, Paraissant se renfermer en lui-même et observer atten-

e ent chacun de ceux avec lesquels il se trouvait.
e vicomte de Renneville et le marquis d'Herbois, s'isolant
leIentdu reste des voyageurs, causaient à voix basse de-a le départ du carrabas et semblaient n'avoir pas entendu11 rot de la conversation précédente.

4Uuant à l'ouvrier teinturier, celui que Hoche, le palefrenier
I e0Ioted'Artois, avait salué amicalement, il se tenait silen-
av dans son coin, ouvrant les yeux et les oreilles, écoutant
i. des regards ébahis tout ce qui se disait et paraissait fort

aveaidé de se trouver ainsi en contact avec des hommes dont
et fi 1ait l'honneur de coiffer la reine de France, de la voir
111 lui parler chaque jour et dont les autres étaient évidem-

de's gens d'une condition bien supérieure à la sienne.

si tane histoire1 une histoire I répéta Léonard en se cares-
Il le m enton. Ma foi ! je ne sais trop quoi vous conter....
de la(drait que vous fussiez comme moi au courant des choses

a Cour pour bien comprendre...
té ous tâcherons de deviner, dit Danton en riant de l'ou-

ecuidafic du coiffeur.
blt ais je ne sais en vérité que vous dire. Il n'y a rien de
1 n nouveau depuis quelque temps, à moins que ce ne soit

venture dont M. Lenoir parlait hier à Sa Majesté.
-Quelle aventure ? demanda vivement Marat.

et Une affaire qui me paraît, ma foi 1 des plus mystérieuses
es Plus dramatiques.

"Et le lieutenant de police en faisait part à la reine ?
1%_Oui, hier matin même, tandis que je coiffais Sa Majesté.

h bieni contez-nous cela à votre tour, monsieur Léo-

q eoiffeur s'installa mieux qu'il n'était encore sur la ban-
tabati, tira de la poche de sa veste de satin une magnifique
Plour en écaille incrustée d'or, et, après l'avoir ouverte, y

gea délicatement le pouce et l'index de sa main droite.
lier donc, messieurs, commença-t-il en portant à ses na-

su. la Poudre odoriférante dont il éparpilla les deux tiers
Pesn jabot de dentelle, hier matin donc, mon service m'ap-
dantît comme de coutume auprès de Sa Majesté, je me rendis

.al es petits appartements à l'heure ordinaire.

faitis avant de continuer, ajouta Léonard en s'arrêtant et en
qui bétinceler au soleil les feux d'un magnifique solitaire
ec rillait au petit doigt de la main à l'aide de laquelle il
couait le tabac tombé sur son jabot, je dois vous mettre au

corant de certaines particularités de mes relations avec Sa
le.. Messieurs, je suis Gascon...
'Cela S'entend 1 interrompit en riant Michel.

gé- J e m'en flatte, ajouta Léonard. Or tout Gascon est
auss .ement conteur : l'élocution disserte est une production
eid indigène aux rives de la Garonne que les pommes à

p . la terre de Normandie. C'est pour le Gascon un besoin
rei érieux que celui de se faire écouter, de faire dresser l'o-
relle àses auditeurs au récit de ce qu'il débite. De là son

a8 aat à broder les faits ou les assertions lorsque la vérité
renque.à sa faconde loquace. Chez lui le mensonge est rare-
oiu un travers du coeur : c'est une nécessité de la langue,

l'on veut, une démangeaison de l'esprit.
f ui signifie, cher monsieur Léonard, qu'il ne va pas
dit r croire un mot de tout ce que vous allez nous conter!

S aton en souriant.
dire cretettez ! répondit vivement le coiffeur, je ne veux pas
qje a; je veux dire seulement que, comme la reine sait
alige si Gascon, que, comme tel, je ne parle pas mal, elle
Cour eni de ma bouche les nouvelles de la ville et de la
diress que du reste, j'ose l'affirmer, j'arrange avec assez d'a-
Oreiî Pour que les aspérités n'en soient pas trop rudes aux
I ys ade Sa Majesté.

1O0ea certains jours surtout où la reine m'ordonne dc pro-
., ingulièreen la durée ordinaire de sa coiffure.

Je co onard, racontez-moi quelque chose," me dit-elle.

uspecomprends aussitôt ce que cela signifie : c'est l'ordre de
94 re mnomentanément son accommodage ; c'est me dire

Va's Ped~ant une heure, quelquefois une heure et demie, je
das aoir, sans discontinuer, à passer doucement mon peigne

t esbeaux cheveux de Sa Majesté en lui effleurant delica-
TVoe lépiderme de la tête.

ordina' aussitôt une des jeunes et jolies femmes de chambre
soit mrs est mandée dans le cabinet de toilette : elle s'as.

le rUn Petit tabouret devant la reine, prend sur ses ge-
ti sPieds de Sa Majeste, les déchaùsse et frictionne len-

eit Cela Ces jolis petits pieds qui font l'admiration de la cour,

heUre de lauseingtmp que je parle en peignant la che-

Quîingulier caprice ! dit Danton.
irt.e ne sait à quelle recherche se vouer I grommela

Per à urquoi la reine se fait-elle ainsi peigner et friction.
Sir ? demanda Tallien.

L'OPINION PUBLIQUE.

-C'est, répondit Léonard, une recette que le célèbre Ca-
iostro a donnée à la reine pour combattre les migraines opi- a
iâtres qui la font souv'ent souffrir. Sa Majesté a des cheveux ti
e toute beauté, personne ne l'ignore. Ce don précieux de la v
ature la fatigue cependant beaucoup. Le sang se porte fa- d
ilement à la tête, et les frictions sont un heureux déri- e
atif."
Marat se prit à ricaner.
" Niaiserie ! murmura-t-il.
-Toujours, est-il, continua le coiffeur, que lorsque la reine a
été obligée la veille de supporter durant toute une soire le h

)oids d'une coiffure habillée, elle se délasse le lendemain
insi que je viens de vous le dire, et ce traitement singulier, g
)izarre, ne lui en fait pas moins un blien évident, incontes- f
able. r
Donc, hier matin, voyant Sa Majesté disposée à faire usage

le ce qu'elle nomme son antidote contre ses migraines, je dé- a
oulai les flots châtains de sa belle chevelure. La femme de
hamîbre de service était à son poste accoutumé, et, tout un d
naniant légèrement mon peigne, je m'apprêtais à raconter t
mle anecdote dont mon imagination allait probablement faire
0ous les frais, lorsque M. Lenoir se fit annoncer.t
" Qu'il entre!" dit vivement la reine en frappant ses pe-

ites mains l'une contre l'autre.
Puis, se tournant à demi vers moi.
( Léonard, ajouta-t-elle, je garderai votre histoire pour 1

lemain; c'est une provision pour l'avenir, M. Lenoir va se
harger de fournir le présent."

Le lieutenant de police fut aussitôt indroduit.
" Avez-vous quelque chose à me raconter? demanda la reine

,vec une curiosité d'enfant gâté.
-Oui, madame, répondit Lenoir.
-Quelque chose de gai?
-Pas précisément.
-De dramatique alors ?
-Tout ce qu'il y a de plus dramatique, de plus émouvant

t de plus mystérieux. C'est le commencement d'une histoire
dont l'autorité n'a pas encore su faire l'épilogue, mais que,
Dieu aidant, elle terminera bientôt, je l'espère.

-Sera-ce long ?
-Assez long, madame.
-Alors prenez un tabouret, monsileur Lenoir, et mettez-

noi vite au courant des premiers actes de votre drame.
-Un tabouret!1 babutia M. Lenoir, stupéfait et honteux

le l'excès d'honneur qui lui était accordé.
-Oui 1 oui!1 dit la reine ; asseyez-vous, je le veux!1 Vous

savez bien que je suis mortellement brouillée avec Sa Souve-
raineté l'étiquette.*; ainsi .... "I

Le lieutenant de police prit le siége que lui présentait une
'emme de chambre.

dJ'écoute, dit la reine.
-1l y a deux mois -à peine, commença le lieutenant de po-

lice, un ancien conseiller au parlement de Paris, dont jusqu'ici
je dois taire le nom, -à moins que Votre Majesté ne mu'ordonne
de le lui dire, ce qlue je ne pourrais faire qu'à elle seule.. ..

-Appelez-le simplement M. le conseiller, interrompit la
reine en se renversant sur son siége pour se mettre mieux à
même de m'abandonner sa tête.

-Un conseiller donc, poursuivit M. Lenoir', vint en grand
mystère me trouver à mon lever. Il avait, disait-il, à me
communiquer les choses les plus graves et les plus urgentes.

je m'empressai de le recevoir dans mon cabinet. Notre
conversation fut longue, animée, et, a près avoir pris bon nom-
bre de notes, je reconduisis le conseiller jusqu'à sa voiture,
ainsi que l'exige l'étiquette.

Avant de vous faire part du sujet de notre entretien, il est
indispensable, madame, que je fasse connaitre à Votre Majesté
le conseiller et sa famille.

Le conseiller est un homme d'environ soixante-cinq ans,
type de vertu, de probité et d'honneur. Incorruptible dans
ses fonctions, il a une énorme influence à la grditd'c/îarnbre, où
d'ordinaire l'on suit strictement ses avis.

Veuf depuis nombre d'années, il lui est resté de son mariage
quatre enfants, troirs garçons et une fille.

L'ainé des garçons, entré dans les ordres, devint évêque et
occupa bientôt l'un des principaux sièges du royaume.

Les deux autres sont mariés, ainsi que leur soeur.
Le conseiller vit en famille, au milieu de ses enfants et de

ses petits-enfants. En outre, il a près de lui une de ses soeurs,
riche veuve d'un président à mortier, son enfant.

Tout ce mnonde avait pris l'habitude de vivre ensemble dans
le vaste hôtel du conseiller, ses deux fils mariés ayant près
d'eux leurs femmes et sa fille son mari.

Une aimable et vivace progéniture était résultée des deux.
premiers mariages.

Les deux fils mariés avaient chacun un enfant nmâle ; leur
soeur n'avait encore aucun enfant.

En outre d'un garçon, le premier des deux fils avait égale-
ment une fille.

Quoique logés sous le même toit, les divers couples ne man-
geaient pas tous à la même table.

Le gendre avait sa cuisine à part; mais le dimanche de
chaque semaine, et à d'autres époques encore dans le mois,
tous se réunissaiemnt, sans mélange d'étrangers, autour du Ipère.

ci Parfaitement exposé, dit Fouché; c;'est d'une clarté mer-
veilleuse1

-Monsieur possède surtout une expression de geste réelle-
ment remarqîuable, ajouta Talmia.
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L'attention des voyageurs, concentrée sur Léonard, ne leur
vait pas permis de constater des doubles signes d'une émo-
ion évidente. Le marquis d'Herbois avait saisi la main du
icomte et l'avait fortement pressée dans la sienne. Tous
eux avaient échangé un long regard empreint d'étonnement
t de douleur, et tous deux, demeurant immobiles, avaient

oint leur attention à celle de leurs compagnons de route.
Léonard continuait alors son récit.

Lui non plus, tout entier qu'il était au feu de son discours,
'avait pas remarqué le tressaillement de l'un des gentils-
hommes et la pâleur qui avait envahi le visage de l'autre.

En ce moment le carrabas, quittant le cours la Reine, lon-
eait le quai de la Seine, passant à la hauteur de la pompe à
eu de Chaillot, laquelle, installée nouvellement et fonction-
nant en dépit de sa mauvaise construction, était l'une les
merveilles de la capitale que les Parisiens de cette époque
imaient le plus à aller contempler.
Achevée et essayée le 8 août 1781 en présence du lieutenant

de police, la pompe à feu n'avait cependant commencé à fone-
tionner régulièrement qu'au mois de juillet de l'année su-

vante (1782), et depuis lors elle envoyait ses eaux à la fon-
taine publique située à la porte Saint-Honoré.

Suivant l'habitude prise et religieusement observée par ses
confrères, le cocher du carrabas voulut faire station devant le
monument pour laisser à ceux qu'il conduisait le loisir de
l'admirer à l'aise, mais un hourra unanime des voyageurs
s'éleva contre l'usage établi, et l'automédon remit tant bien
que mal son attelage au petit trot.

La voiture s'engagea alors sur la rude montée de la colline
dite des Bonshommes, longeant les murs élevés du couvent du
même nom qu'Anne de Bretagne avait concédé, un 1496, aux
Minimes de Chaillot, et que la révolution allait raser quelques
années plus tard.

IX.-Le rapport du lieutenant de police.

t Un matin, reprit Léonard, dès que la voiture se fut remise
en route, le conseiller, en entrant dans son cabinet, jeta les
yeux sur une lettre posée toute cachetée sur son bureau.

Il la prit, l'ouvrit, et la lut avec un étonneinent croissant.
Voici ce qu'elle contenait :

" Tremble, malheureux ! tu m'as ruiné en rangeant à ton
avis tes confrères. Dès ce moment c'est une guerre à mort
que je te déclare! Toi et les tiens vous périrez successivement
car ma haine est si forte que ta perte seule ne me suffirait
pas.

pasJe ne signerai point. Cherche mon nom parmi tes nom-
breuses victimes; il te sera difficile de l'y apercevoir."

Le conseiller méprisa cette épitre, qu'il prit à bon droit
pour l'œuvre de quelque plaideur irrité de la porte de son pro-
cès, et ne crut devoir attacher aucune importance aux me-
naces qu'elle contenait.

Cependant, désireux de connaître comment était *riv-éo
dans son cabinet cette lettre anonyme, il appela ses gens et
s'enquit de la façon dont elle avait été apportée.

Nul ne put répondre. Tous, interrogés successivement, dé-
clarèrent qu'ils n'avaient vu personne, que ce n'était à aucun
d'eux que l'épitre avait été remise, et qu'ils ne pouvaient four-
nir le moindre renseignement à ce sujet.

Cette réponse unanime étonna et effraya le conseiller. Une
lettre ne pouvant venir seule et d'elle-même se placer sur le
bureau de son cabinet, il était évident qu'elle y avait été ap-
portée par quelqu'un. Donc le mystérieux et menaçant écri-
vain devait avoir un complice parmi les gens du conseiller.

Mais quel était ce complice ? Comment le découvrir ? Le
magistrat avait à son service des domestiques vieillis dans la
maison, s'y succédant de père en fils, de mère en fille, et en
lesquels il avait cru, jusqu'à ce moment, pouvoir avoir une
confiance absolue.

Douter de ceux qui l'entouraient était déjà une douleur
faite à l'âme du conseiller par l'auteur anonyme du mystérieux
billet.

Cependant le conseiller parvint à chasser jusqu'au souvenir
de cet événement. La. tranquillité la plus parfaite régnait
dans son intérieur ; ses parents et ses enfants vivaient dans
la plus douce quiétude, aucune des menaces faites ne semblait
en voie de réalisation. Le conseiller crut à une mystification,
ou du moins il pensa que si l'avis d'un ennemi avait été donné
sérieusement, l'auteur avait reculé devant la noirceur du
forfait.

Tout allait donc au mieux dans la famille du conseiller,
lorsqu'un dimanche, pendant les heures de l'office, un pauvre
petit aide de cuisine ayant voulu, peu avant le díner qui se
préparait, se restaurer aux dépens de la marmite, avait, en
l'absence du chef, puisé une tasse de bouillon; niais à peine
avait-il avalé quelques gorgées du liquide brûlant, qu'il res-
sentit des épreintes douloureuses à l'épigastre, presque aussi-
tôt suivies d'effroyables tiraillements dans les intestins.

Le malheureux enfant criant, hurlant, se lamentant, se roll-
lait sur le carreau de la cuisine au milieu des valets accourus
en toute hâte.

Le conseiller et sa famille rentraieut alors dans l'hôtel.
Tous s'empressèrent auprès du malade ; un médecin rquis
avec rapidité lui prodigua les secours les plus fficaces aprs
avoir reconnu la présence dans les entrailles de l'aide du cui-
sine d'un corps mortellement venimeux.

Le pauvre petit interrogé avoua son larcin, déclaranît n'avoir
rien pris autre depuis son lever que la tasse de bopllon puisée
dans la marmite.

Le conseiller fit enlever la marmite, la fit transporter dans
son cabinet et envoya q1uérir sur l'heure un habile chinmiste
de ses amis. Celui-ci voulut être assisté par l'un de ses con-
frères et par le médlecini qui avait soigné l'aidle de cuisine.

'Vous trois analysèrent alors le co>ntenuî de la mnarmite, et
déclarèrent sans la moindre restriction, sans le moindre doute,
que le bouillon qu'elle renfermait et qui devait fournîir le po-
tage du dîner de la famille, contenait un poison des plus
actifs.

Le chef de cuisine, appelé devant le conseiller, déclara
s'être absenté quelques minutes tandis (lue ses maîtres étaient
à l'église, s'en reposanit sur le marmiton pour veiller au diner

quii se préparait.
Le marmiton, celui-là même qui avait été empoisonmné, (lit

qu'un peu avant le moment où il avait eu faim et où il avait
puisé dans la marmite, il avait quitté la cuisine pour aller sur
le pas de la grande porte voir défiler un régiment des gardes
françaises qui passait dans la rue.
Les autres domestiques assistaient à cette heure à l'otlie

divin avec leurs maîtres. Il avait donc fallu choisir l'instant
précis où la cuisine s'était trouvée déserte pour verser dans le
vase le poison dont la présence était incontestable.
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O'NEIL FAIT PRISONNIER.

Le géniéral Foster mettant la main sur l'épaule du chef des Féniens :-" Général, vous êtes mon prisonnier, je vous arrête au nom du gouvernement américain."
Le général O'Neil d'un air mécontent: - Diable, il était temps ! Vous m'en avez fait une peur... Dites-donc, général, n'oubliez pas mon sac, hein! Vous savez, ces pauvresirlandaises ! le fruit de leurs épargnes.
Une vîoitire était à deux pas, ou Jeta le grand guerrier dedans avec son sac et on fouetta du côté de Burlington. On dit que pendant le trajet il portait souvent la main sur le

sac en question et (isait à celui qui l'avait arrêté:-" Vous êtes bien bon, général."

BONNE NOUVELLE!

OUVERTURE DE

DU CANADA
RUE ST. GABRIEL,

MONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.
Cet Ilôtel, qui vient d'être réparé et meublé à neuf.offre tous les avantages possibles aux iuarthands eten général à tous eux qui visitent Montréal. On ytrouve tout le confort désirable. et le service se faitave' une extrême régularité et sur in laut piedCet hôtel a été ouvert jeuidi, le f;mai, par M. G. B,%Vare propriétaire. et F. X. Fortin gérant. et ces Mes-sieurs sollicitent respe -teusemenit une visite pours 'assurerdes avantages que l'on offre pour la modique

sommde dunepiastr parjour. M. Fortin est canadien,
et ses capacités comme hôtelier sont généralementcouit les.

Pension sans chamibres à des prix très meod'Aréq. 'Yz

C AM PIl R E ANGLAIS RAFFINÉ.

GRAINES FRAICIIES ob JARDINS
ET D1·: FLEURS

A vtxitRaE t'AR
J. E. D'AVIGNON, PiARMAciEN,

Disp'î,sAIRE DE LA CITE
Vis-à?-cjs .huts.sen,

252, RUE NOTRE DAME, 252
MoNTRIt:AL. Isz

E. POITRAS,4lEItBLANTIER ET MARCHAND DE FOELES
DE TOUTES SORTES,65, RUE S;T. .JOSEIPll

(Vis-à-vis l'Hôtel Ra:tmin) MONTREAL.
Ordres pour Fouîrnîaises à Air-Chand. Ventilateurs.

Rtetrigr:tteuîrs, Poéles de Cuisinie et de Salles Voiur-
nires de Poèle,,, et".. et'.. exé-cutés avec diligence.
Ordre, pour Couvrir en ferblan' et en tôle, et secharge de la répalîratioi des couvertures, le tout fait
ave' promptitude.

PRIx ExTnlM MST ERIS. 18z

E L R .T s . i'.R & l'h tE E, DENTiSTES.
Extraient les dents sans douleur AU MOYEN

DU CRLOROFORME ou du GAz HILARIANT,
Au No. 23, RUE NOTRE DAME, MouLEAL. âh

PRESERVATION OERTAINE de la VUE.

CE LEBRES
LUNETTES PERFECTIONNEES

ET

LOnIZGNONS.
Les LENTILLES dont nous nous servons sont

Manufacturées par nous. de manière à rencontrer
toutes les conditions d'OPTIQUE désirables.

PURES, DURES ET BRILLANTES.
Etîremplissent, autant que faire se peut, toutes les

conditions ACHROMATIQUES.
La forme particulière et la précision scientifiques

que nous atteignons à l'aide de machines outeuses
et compliquées, nous permettent d'assurer que nos
LUNETTES SONT LES PLUS PARFAITES

qui aient jamais été anuf/cturécs.
Elles donnent une grande clarté à la Vue

Et assurent le BIEN-ETRE et le COMFORT
à tous eeux qui en fbnt usage.

Elles améliorent la vue et durent (les années sans
avoir besoin d'être remplacées. Elles sont donc ainsi
les MEILLEURES et les moins CHERES.

LAZARUS, MORRIS & CIE.,
295, rue Notre-Daine (Etage supérieur)

Montréal, 12 Mai, 1870. 19
p

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RUE STE. CATHERINE,

(Près de la rue Amherst.)I E Soussigné offre un vente
tu assortiment complet de

Drogueries, produits Chimiques,
Parfumeries, Huiles, Bois de Tein-
ture, Médecines Patentées.
Brayers, Eponges. Brosses à Che-
veux. Brosses à Ongles, Brosses à
Dents. Brosses à Barbe, Eau de
Cologne, Sangsues, Savons de Toi-
lettes, en grande variété. Aussi
un assortiment de Papeteries,

Journtux. Timbres-Poste etc., etc.
Toutes Prescriptions de Médecins seront remplies

avec le plus grand soin.
- - JAMES GOULDEN.

Montréal, 26 mai 1870. 21zz

GEORGE YON,
PLOMBIER ET FERBLANTIER,

241,-Rue Saint Laurent,-241,
MONTREAL.

MANUFACTURIER DE GARDE-MANGER

REFRIGERATEURS

Constructeur de Fournaises a Air Chaud
POSEUR DE TUYAUX A GAZ, BAINS ET CLOSETS.

Toutes commandes exécutées avec soin.
4 mai. 1sz

ODERRE, MAiCiIAND-TAiLLEe, No.
'c 208, rue Notre-Dame, en haut chez MM.

AET et PRICE, Montréal, où l'on trouvera des
DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
déréu.

Montréal, 4 mai 1870. 18zz

C. T. DORION,
HORLOGER ET RTbO UTIER

No. 86 RUE ST. LAURENT,
MONTRAL.

M. A. BELANUGER
ÉBÉNISTE,

VIENT DE TRANSPORTER

sox MAGASIN AU

No. 276
RUE NOTRE-DAME.

4me PORTE DE MM. H & H. Merrill.
.M'Il vient de recevoir et reçoit constamment un
assortiment considérable de Meubles pour Salon,Salle à Dîner et Chambres à Coucher

DE TOUTES FORMES ET DE TOUS PRIX.
Il invite le puije .à venir visiter son magasin

avant de se pourvoir ailleurs. 151

ETABLI EN 1840.

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D. Smillie.)i

Manufacturier et Marchand de BIJOUX, PIE rPRECIEUSES gardées en magasin, et taillées,
lies et montées dans les derniers goûts.

MONTRES et BIJOUX soigneusement et pro p
tement réparés.

No. 134, coin des rues ST. FRANCOIS--XAydl ig
et FORTIFICATION, presqu'en face du côté
de la Banque du Peuple.

Montréal, 4 mai 1870.

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de .SOIERIES et POPELINES IRLANDA

GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabric&
de renon,

TAPIS ET PRELATS DE CH1OI%
De Velours, Bruxelles ou TapestrY,

ORNEMENTS D'EGLISg$'
Tentures oUr .Salon, Franges en ,-?P.

257 ET 259. RUE NOTRE-DAME, MONTRl
4 mai 1870. 180

ACTE DE FAILLITE DE 1869.

CANADA,Province de Québec,
District de Montréal.

DANS LA COUR SUPERIEURE. cit
Dans l'affaire de TIOMAS A. HAINES, deI lAii

de Montréal. et ALFRED HAINES, de la O
d'Ottawa, Province d'Ontario. CoimmerÇo
Marchands à Commission, tant individuel
que comme associés, ayant fait affaire e
à Montréal sous les nom et raison de "
Brother & Company," FAllir 0

-
Les Soussignés ont filé au Greffe de cette Co

consentement de leurs créanciers à ce qu'il
nent leur décharge, et MERCREDI, le V11Pè
DEUX Juin prochain, ils feront application t
de la dite Cour Supérieure, pour y faire co
leur décharge. THAI

THOMAS A.lAALFRED HAINES.
Par C. P. DAVIDsoN, leur procureur ad litem ,21j

Montréal, 19 mai 1870.
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